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			Pour Janna 

		


		
			 

			 

			J’ai vécu avec une enfant de la neige
Lorsque j’étais soldat
Je me suis battu pour elle avec tous les gars
Jusqu’à ce que sur les nuits s’abatte le froid.

			— Leonard Cohen

		


		
			 

			Extrait du cahier bleu

			Nous avons entendu l’avion avant de l’apercevoir. La tempête qui nous avait encerclés pendant trois jours et trois nuits s’était enfin éloignée, laissant derrière elle une épaisse couverture nuageuse et le silence alentour.

			Hunter avait passé la matinée à déblayer la piste d’atterrissage, à supposer que l’on puisse désigner ainsi la bande de glace qui allait, droite comme une tringle, du labo à l’une des dernières balises. On arrivait sur la base dérivante Arcosaur par cette porte d’entrée bleu pâle.

			Wyndham et moi étions sortis du labo pour assister à l’atterrissage. Les Twin Otter qui passaient tous les quinze jours étaient notre unique source de ravitaillement et nous guettions leur venue avec une impatience pathétique.

			Nos coordonnées étaient alors 82°8’ Nord 55°20’ Ouest. Nous avions dérivé sans gouvernail sur plus de cent quarante-cinq kilomètres depuis notre position initiale dans la mer de Lincoln, emportés par le gyre arctique. Nous avions dépassé la base militaire deux semaines plus tôt et nous avions même émis une requête pour pouvoir utiliser comme point de ravitaillement leur aérodrome, plutôt que celui de Resolute, mais leur réponse avait été aussi brève que négative. Vanderbyl n’avait pas décoléré pendant des jours.

			Kurt Vanderbyl, notre directeur de recherche, était présentement occupé par une moisson de données sur des radiomètres et des détecteurs qui lui arrivaient à hauteur de hanche. C’était le plus vieux d’entre nous, un Hollandais ascétique aux cheveux argentés qui se déplaçait parmi les instruments avec la gravité d’un prêtre donnant la communion. Son doctorant, Ray Deville, avait passé la matinée à ses côtés : un bloc-notes ambulant doté de lunettes de soleil et d’une doudoune bleue. Quand ils ont entendu l’avion, ils se sont tous deux retournés pour le regarder, en mettant leur main en visière malgré les nuages.

			L’appareil a entamé sa descente et a soudain paru dangereusement proche. Un novice de ­l’Arctique aurait pu croire que le pilote risquait de rater la piste et de venir s’encastrer dans le labo. J’avais moi-même eu un brevet de pilote pendant des années, mais les types de ­l’Arctique étaient une race à part dont le savoir-faire m’impressionnait toujours. L’Otter a atterri sur ses skis et rebondi jusqu’à nous, s’arrêtant finalement à moins de cinquante mètres. Le pilote est descendu et nous a fait un signe de la main.

			Wyndham s’est attaché un harnais autour de la poitrine et je l’ai harnaché au traîneau. Un passager est sorti de l’avion alors que nous approchions.

			C’est qui, ça ? ai-je demandé.

			Rebecca Fenn – la femme de Kurt.

			Sa femme ? Je croyais qu’ils s’étaient séparés.

			Oui, mais elle est là pour un projet perso. C’est strictement professionnel, du moins à entendre Kurt.

			C’est une très mauvaise idée.

			J’en sais rien. Il n’aurait pas accepté s’il avait pensé que ça pourrait affecter ses recherches ou celles des autres.

			Vanderbyl est arrivé à l’avion le premier. Il lui a pris sa valise mais ils ne se sont pas serrés dans les bras et n’ont eu aucun contact.

			Je crois que tu connais Rebecca, a-t-il lancé à Wyndham.

			Oui, bien sûr. Salut, Rebecca. 

			Salut, Gordon. Contente de te revoir.

			Elle a tendu la main et Gordon a retiré sa moufle pour la lui serrer. Vanderbyl s’est alors tourné vers moi.

			Et voici Karson Durie, alias Kit, notre homme des glaces.

			Ah oui, j’ai beaucoup entendu parler de vous.

			Nous nous sommes serré la main. La sienne était fine et encore tiède.

			Elle a remis sa moufle et, les poings sur les hanches, a jeté un rapide coup d’œil autour d’elle. Ouah.

			J’espère que c’est un ouah positif, a dit Vanderbyl tandis que Wyndham et moi entreprenions de charger le ravitaillement sur le traîneau.

			Je ne suis pas sûre. Sa voix basse et sa diction veloutée donnaient l’impression d’une immense confiance en soi. Je lisais quelque chose sur la première équipe à avoir débarqué sur une île de glace, a-t-elle expliqué. Une de ces expéditions militaires américaines emmenées par un général. Les premiers mots qu’il a prononcés : « À l’évidence, nul homme ne peut survivre ici. Nous devons repartir immédiatement si nous le pouvons. »

			Tous les habitués des lieux connaissent cette anecdote, a rétorqué Wyndham en laissant tomber un carton Patak’s Curry Paste sur le traîneau. C’est le genre de bon sens qu’on préfère ignorer dans le coin – c’est le seul moyen d’arriver à quoi que ce soit.

			Ouah, a-t-elle répété. Cet endroit est…

			Je vais te montrer ton labo, a dit Vanderbyl.

			Ils sont partis vers le camp et quelque chose dans leur façon de marcher ensemble aurait permis à n’importe quel observateur de deviner qu’ils étaient mari et femme.

			C’est débile de l’avoir amenée ici, ai-je dit à Wyndham.

			Pourquoi ? Tout le monde a plein de choses à faire. Elle a ses projets et Dieu sait que Kurt a de quoi s’occuper.

			Je ne veux pas de drame romantique.

			Ça n’arrivera pas. Rebecca est une chercheuse de talent. Et une fille super, tu ne trouves pas ? Enfin, une femme super.

			Mon opinion n’a pas d’importance.

		


		
			1

			 

			Un vent rugissant balaya le lac Nipissing avec une force telle qu’il tira John Cardinal du lit avant même que son réveil sonne 6 heures. Le soleil n’était pas près de se lever mais la pleine lune éclairait le lac gelé et les arbres qui ployaient sur le rivage. Comme toujours à cette époque de l’année, la surface était parsemée de cabanes destinées à la pêche sur glace. De petites branches traversèrent la pelouse derrière son bâtiment et un couvercle de poubelle s’envola pour aller s’écraser contre un arbre. Il roula sur le sol comme une pièce de monnaie et disparut à nouveau.

			« C’est pas vrai », souffla Cardinal. Il éteignit la lumière de la cuisine pour mieux voir le spectacle. Il était né et avait grandi à Algonquin Bay et, hormis une douzaine d’années passées à Toronto, il y avait vécu toute sa vie. « La Baie », comme l’appelaient les gens d’ici, n’était qu’à trois cent quarante kilomètres au nord de Toronto – encore bien loin de ­l’Arctique – mais sa conception de l’hiver était féroce. Cardinal avait beau avoir été témoin de bien des phénomènes météorologiques surprenants au fil des années, il n’avait jamais rien vu de tel. Les cabanes de pêche – pas toutes, mais quelques-unes – arrachées à leurs amarres par ce vent implacable migraient sur la glace.

			Son téléphone sonna. C’était Chouinard qui lui disait de se rendre directement sur une scène de crime sur l’autoroute 17. Le temps que Cardinal grimpe dans sa voiture, le vent était passé de l’autre côté des collines.

			 

			Le motel se trouvait en haut d’une petite côte et était dissimulé par un bosquet, à l’exception de son enseigne criarde. Cardinal se gara derrière la BMW du légiste et coupa le moteur. Il serra le frein à main et se tourna vers Lise Delorme, mais celle-ci descendait déjà de la voiture.

			Le jour se levait, sans nuage ni vent, mais le soleil de janvier perçait à peine au-dessus de la cime des arbres. Ils gravirent la côte en direction du motel, passant devant les autres véhicules : les voitures de patrouille, une ou deux voitures de civils et le fourgon de la brigade scientifique.

			« Tu voudrais dormir dans un établissement qui s’appelle Motel 17, toi ? demanda Delorme en désignant l’enseigne. Non mais franchement, quelle idée ?

			– Si tu aimes Motel 6 1, tu vas adorer Motel 17, répondit Cardinal. C’est mathématique. »

			Une agente en uniforme qui se tenait devant le ruban délimitant la scène de crime leur fit signe de passer.

			Ils rejoignirent le petit groupe réuni sur le parking. Deux hommes étaient agenouillés et Cardinal y vit des airs de crèche de Noël. L’inspecteur Vernon Loach se releva. « Ils ont bien choisi leur jour, pas vrai ?

			– Moins vingt-huit aux dernières nouvelles, répondit Cardinal. 

			– Vous avez vu la grande marche des cabanes de pêche ?

			– Ouais. Il faut croire qu’il y a un début à tout.

			– J’ai halluciné. On aurait dit une invasion de chiottes de chantier, ou un truc comme ça. Je suis en charge de cette affaire, pour info.

			– Quoi ? s’exclama Delorme. Comment ça se fait, inspecteur Loach ?

			– Demandez à Chouinard. »

			Delorme sortit immédiatement son téléphone et s’éloigna. Elle revint vers le groupe, le visage fermé à double tour.

			« Il y a deux retardataires, Doc, lança Loach au médecin légiste. Vous pouvez les mettre au parfum ? »

			Le Dr Barnhouse portait une casquette de pilote doublée de fourrure qui lui donnait quelque chose d’un animal de cartoon. C’était un Écossais grincheux dont l’humeur était directement corrélée à la température. « Vous voulez peut-être qu’on prévoie aussi une représentation en matinée, sergent Loach ?

			– Inspecteur, le corrigea Delorme, pas sergent.

			– Allez, on s’y met, fit Loach.

			– C’est bon, tout le monde est prêt ? Vous avez pris vos petites précautions ? Vous avez bien taillé vos crayons ?

			– Vous pourriez même avoir déjà fini, depuis le temps. »

			Cardinal s’efforçait de ne pas juger hâtivement Loach, qui arrivait juste de Toronto. Jusqu’à présent, la seule chose intéressante chez lui était qu’il semblait ne pas se soucier que les gens l’apprécient ou non. Sans doute la bonne attitude quand on travaille aux stups dans une métropole, mais qui, pour enquêter sur un meurtre – n’importe où, et plus encore dans une petite ville du Nord –, pouvait s’avérer risquée.

			« Homme, blanc, bien nourri, détailla Barnhouse. La quarantaine, exposé aux éléments depuis environ huit heures, peut-être dix. Le froid extrême empêche une estimation même sommaire de l’heure de décès.

			« Une inspection rapide de sa lividité montre qu’il est mort ici, dans cette position. Sans doute par suffocation : pas de marques de ligatures, ni de doigts ou de pouces, mais l’os hyoïde est fracturé et on a une hémorragie pétéchiale dans les yeux. Celui qui a fait ça lui a certainement écrasé la gorge avec le pied. On remarque une ou deux traces de semelle.

			– Sympa, fit Cardinal.

			– Rentrons, dit Loach. Nous avons réquisitionné une chambre. Jetez un œil aux deux véhicules en passant. »

			Ils laissèrent Barnhouse remplir la paperasse et pénétrèrent tous les trois dans la chambre adjacente à la réception.

			« Est-ce que la police scientifique a pris des photos de la gorge ? demanda Cardinal. On pourra peut-être relier les empreintes à une chaussure en particulier.

			– Bonne idée », dit Loach sans que Cardinal arrive à savoir si c’était ironique. Il l’interrogea à propos des deux véhicules civils garés sur le parking.

			« Bien, sortez vos crayons car on a un paquet de personnages. La Nissan noire appartient à une dénommée Laura Lacroix, une femme du coin qui n’est ni ici ni chez elle. Elle est mariée à un certain Keith Rettig, mais ils sont séparés. Celui-ci réside toujours dans votre belle ville. Pardon, notre belle ville. La gorge qui nous intéresse appartient à Mark Trent, personnel administratif de l’hôpital et propriétaire de ­l’Audi verte garée devant la chambre 7. Les indices trouvés dans ladite chambre indiquent qu’ils avaient une liaison et le gérant confirme avoir déjà vu Trent et les deux véhicules mais jamais la femme. J’imagine qu’ils s’efforçaient d’être discrets. Si on suit le manuel, le suspect numéro un est l’ex-mari. Vous connaissez la chanson : vous découvrez que votre femme vous trompe, ça vous fout en boule et il n’y a pas grand-chose d’autre à faire si ce n’est des claquettes sur la gorge d’un pauvre bougre.

			– La victime était mariée aussi ? demanda Delorme.

			– À Melinda Trent, elle aussi administrative à l’hosto. En vertu des préceptes de l’égalité des genres, Mme Trent est aussi une suspecte de premier plan. Elle a signalé la disparition par téléphone ce matin mais elle n’a pas encore été mise au courant du décès. Je m’en occuperai (Loach releva la manche de sa parka pour consulter sa montre) incessamment sous peu. »

			Dehors, dans la fumée du pot d’échappement, on fixait le harnais d’une dépanneuse sous ­l’Audi.

			« Donc, Mme Lacroix a disparu mais sa voiture est toujours là. Des pistes sur un troisième véhicule ?

			– Rien. Pas de neige dans l’allée donc pas de traces. D’ailleurs, c’est quoi cette météo à la con ? On a plus de neige à Toronto. Je suis venu pour le ski, moi, comme vous savez.

			– Faites dix kilomètres vers le nord, ils en ont des tonnes.

			– C’est bien ce que je dis, c’est n’importe quoi. Où j’en étais ? Le gérant. Le gérant habite dans la maison derrière le motel. Il dit qu’il était au lit et qu’il n’a rien entendu. Pas d’autre client et, à notre connaissance, aucun autre témoin. Notre théorie pour le moment – ou disons ma théorie –, c’est que nos deux tourtereaux ont décidé de se rentrer. Laura Lacroix part la première, en essayant de rester discrète, son manteau n’est plus là mais M. Trent sort en bras de chemise. On a retrouvé un petit bracelet près du corps et je me dis qu’elle a dû l’oublier et qu’il est sorti précipitamment pour le lui rendre.

			– Vous ne traînez pas, dit Cardinal.

			– C’est plutôt une bonne chose, non ? On dirait bien que quelqu’un lui est tombé dessus pendant qu’elle regagnait sa voiture. Autrement, dans quel véhicule serait-elle repartie et pourquoi ? Trent sort de la chambre avec le bracelet à la main, le suspect n’est pas trop ravi d’avoir des témoins potentiels et le tue.

			– Si c’était le mari jaloux, alors Trent aurait de toute façon été le prochain sur la liste, remarqua Delorme. C’était peut-être même le premier.

			– Possible.

			– Vous allez parler à la femme de Trent, vous voulez qu’on s’occupe de M. Rettig ? demanda Cardinal.

			– Ouais. Et s’il n’a pas un alibi en béton armé, vous l’embarquez et on le cuisine. Parce que si jamais ce n’est pas le mari cocu, j’ai bien l’impression qu’on va se retrouver avec un sacré mystère sur les bras. Et moi, les mystères, je n’aime pas ça. »

			Ils restèrent plantés là une bonne minute pendant que Cardinal regardait dans le vide. Loach jeta un coup d’œil vers Delorme et dit : « L’inspecteur Cardinal a un air contemplatif. Je crois bien qu’une idée lui est venue.

			– Ce n’est pas grand-chose, dit Cardinal. C’est juste que rien de tout ça – une liaison, la jalousie, la femme disparue – ne signifie qu’elle a forcément été tuée. Elle a pu engager un homme de main et mettre en scène sa disparition en guise de couverture. Ou elle a plus probablement été enlevée par un tiers mais pour quelle raison…

			– Exactement, fit Loach. Dans ce genre d’enquête, le meilleur ami d’un flic, c’est un esprit mal placé. »

			 

			Keith Rettig habitait un pavillon blanc dans une petite rue qui partait de Lakeshore. Il était bien plus vieux que ce à quoi Cardinal s’attendait et devait avoir la soixantaine. Il ouvrit la porte vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt taché de peinture.

			Cardinal se présenta, fit de même avec Delorme et demanda s’ils pouvaient entrer.

			« J’aimerais mieux pas, je suis en train de peindre.

			– Monsieur Rettig, savez-vous où se trouve votre femme ?

			– Eh bien, pas là. Elle ne vit pas ici. Pourquoi la cherchez-vous ?

			– Sa voiture a été retrouvée dans un motel où un homme a été tué et nous pensons qu’elle peut être en danger.

			– Tué ? Attendez, qui a été tué ? Est-ce que Laura va bien ?

			– L’homme est mort, votre épouse a disparu. Elle va peut-être se présenter à son travail, mais comme je vous le disais, elle n’est pas chez elle et sa voiture est toujours au motel.

			– C’est difficile à encaisser.

			– Je sais, ça fait un choc, dit Delorme. Pouvons-nous entrer pour discuter ?

			– Oui, bien sûr, pardon. » Il s’écarta et leur tint la porte.

			Ils entrèrent et retirèrent leurs bottes. Une forte odeur de peinture et d’encre. Du papier journal et des chiffons éparpillés par terre.

			« Venez dans le salon, dit Rettig, c’est la seule pièce qui a échappé au chaos. J’ai emménagé la semaine dernière. »

			Les meubles avaient l’air coûteux mais ils étaient trop gros et trop nombreux. Cardinal et Delorme s’assirent sur le canapé, Rettig dans un fauteuil club usé à côté duquel était posée une lampe en cuivre. « Mon Dieu, quel choc. Je savais que Laura voyait quelqu’un. La victime, est-ce qu’elle s’appelait Mark ?

			– Mark Trent, confirma Delorme. Vous le connaissiez ? »

			Rettig secoua la tête. « Laura m’a dit son nom. Enfin, son prénom. C’est à cause de lui que nous ne sommes plus ensemble.

			– Pouvez-vous nous dire où vous étiez hier soir ? »

			Rettig jeta un regard à Cardinal puis revint à Delorme. « Euh, bien sûr. J’étais ici toute la soirée. Toute la journée aussi, en dehors des trajets au magasin de bricolage. J’ai repeint l’entrée, accroché un ou deux miroirs et puis je me suis affalé devant la télé.

			– Quelqu’un peut le confirmer ? 

			– Je n’ai pas organisé de soirée peinture, si c’est votre question. Ah si, attendez une seconde – j’ai regardé un programme à la demande. Quatre épisodes de Mad Men à la suite. Mon fournisseur d’accès doit avoir une trace, non ?

			– Il devrait, oui.

			– Et j’ai appelé un ami vers 21 h 30, pour voir s’il voulait aller boire une bière mais on n’a pas parlé longtemps.

			– Il nous faudrait quand même son nom et son numéro de téléphone, dit Cardinal.

			– Vous ne devriez pas être en train de chercher Laura ? »

			Delorme s’avança au bord du canapé. « Des éléments nous poussent à penser que votre femme a été agressée en premier, monsieur Rettig, et que M. Trent a pu essayer d’intervenir.

			– Des éléments ? Comme quoi, du sang ?

			– Non. Je ne veux pas noircir le tableau et elle va peut-être refaire surface indemne, mais pour le moment nous ne savons pas où elle se trouve et elle ne s’est pas servi de son téléphone, de sa carte bleue ni de sa voiture.

			– Vous saviez qu’elle avait une liaison avant votre séparation, reprit Cardinal. Ça a dû être douloureux.

			– Douloureux ? Non, ça ne m’a pas fait mal. Ça m’a dévasté.

			– Laura a, quoi, trente-sept, trente-huit ans ? Et vous avez bien la soixantaine, non ?

			– Cinquante-huit. Ouais, ouais, je sais, ça fait un gros écart. Mais nous étions ensemble depuis huit ans. Ce n’est pas comme si quoi que ce soit avait changé ou que je lui avais caché quelque chose. Je croyais qu’elle était heureuse. Elle avait l’air. Jusqu’à l’an dernier.

			– Une grande différence d’âge, ça peut vous filer des complexes.

			– Jamais. Laura ne m’avait jamais donné de raison de douter. Jusqu’à ce qu’elle rencontre ce type.

			– C’était il y a un an ?

			– Plutôt huit ou neuf mois. Après, tout s’est cassé la gueule assez vite.

			– Ça a dû vous mettre en colère.

			– Évidemment. Mais la colère, ce n’était pas tout. J’étais désespéré, humilié. Beaucoup de choses. Ce n’était pas exactement comme ça que je voyais mon avenir, dit-il en désignant les bâches et la petite pièce encombrée. Bien sûr, je haïssais ce Mark. Mais je ne l’ai jamais rencontré, jamais vu et je ne l’ai pas abattu.

			– Personne n’a dit qu’on lui avait tiré dessus, dit Delorme.

			– Ah bon ? Qu’est-ce qui lui est arrivé alors ?

			– Nous attendons les rapports d’autopsie, dit Cardinal. Combien pesez-vous, M. Rettig ?

			– Combien je pèse ?

			– Oui, combien ? Soixante-dix kilos ?

			– Plutôt soixante-cinq. Pourquoi vous me… est-ce que ça a un rapport ?

			– Ça se pourrait.

			– Monsieur Rettig, ça vous dérange si j’utilise vos toilettes ? demanda Delorme en se levant. J’ai bu beaucoup de café ce matin.

			– Allez-y. La porte de droite, juste avant la cuisine.

			– Je comprends que votre vie soit chamboulée en ce moment, reprit Cardinal, mais il est essentiel que nous ayons une liste de tous les contacts de votre femme – amis, famille, collègues – tout le monde.

			– Je vous donnerai ce que j’ai, évidemment, mais son ordinateur ou son téléphone seraient plus utiles.

			– Savez-vous si elle avait des ennemis ?

			– Des ennemis ? Laura est infirmière, elle n’a pas d’ennemis.

			– Eh bien, vous n’étiez peut-être pas au courant mais l’homme qu’elle fréquentait, Mark Trent, était marié. Alors Mme Trent, par exemple, ne devait pas forcément la porter dans son cœur. »

			Rettig posa les mains sur les accoudoirs de son fauteuil, leva les yeux vers le plafond et secoua la tête. « Laura ne m’avait jamais dit qu’il était marié. C’est tellement fou. Tellement bête. Pourquoi quitter un mari qui vous aime et prend soin de vous pour… Bon, vous n’avez pas besoin d’entendre tout ça.

			– Et des harceleurs : anciens petits amis, patients contrariés, quelque chose comme ça ?

			– Pas que je sache. »

			Delorme réapparut dans l’encadrement de la porte.

			« D’accord, dit Cardinal. Donnez-nous simplement tous les noms que vous avez, nous n’avons pas besoin de plus pour le moment. Vous comprenez que nous allons devoir poser des questions sur vous et votre femme. Nous ne cherchons rien de compromettant, mais ça peut être désagréable.

			– Essayez simplement de ne pas me causer d’ennuis au boulot, j’aimerais bien partir avec une retraite à taux plein, si possible.

			– Où travaillez-vous ?

			– Brunswick Geo.

			– Dans les mines ?

			– Côté financier. Je gère surtout la partie régulations. Ça coûte cher d’être vert. » Il se leva. « J’ai peut-être un vieux répertoire de Laura là-dedans, dit-il en désignant les cartons.

			– Ça ne vous dérange pas si nous jetons un œil à votre voiture pendant que vous cherchez ?

			– Ma voiture ? Mon Dieu. » Il prit tout de même les clés sur un crochet du vestibule et les leur donna.

			Cardinal et Delorme sortirent observer la Prius de Rettig. Aucune trace de lutte, ni de propreté excessive. Cardinal ouvrit le coffre. Pendant qu’il soulevait la moquette, il demanda : « Tu as trouvé quelque chose durant ton opportun passage aux toilettes ?

			– M. Rettig souffre d’indigestions, ballonnements, diarrhées, constipations, migraines, maux de dos, calvitie et insomnies.

			– Tu confonds avec mon armoire à pharmacie.

			– Non, je ne confonds pas. »

			 

			Le trafic était ralenti sur Twickenham à cause d’une fuite dans une conduite d’eau. Cardinal sentait que Delorme l’observait, sans rien dire. Il leur fallut dix minutes pour atteindre Algonquin et une fois qu’il eut pris le virage, il dit : « Bon, qu’est-ce qui se trame dans ton petit esprit retors ? Tu penses que j’aurais dû être plus dur avec lui ?

			– Pas vraiment.

			– Tu as l’air tendue. Plus que d’habitude en tout cas. »

			Elle desserra sa ceinture de sécurité et se tourna vers lui. « Il faut que je te demande quelque chose : est-ce que tu penses honnêtement que Vernon Loach devrait être en charge de cette affaire ?

			– Ouah. OK, changeons de braquet. Non, je ne pense pas, Lise. Tu as évidemment le plus d’ancienneté.

			– Alors pourquoi c’est lui ?

			– Il faut demander à Chouinard.

			– Chouinard va dire que c’est un enquêteur de la crim’ très expérimenté…

			– Ce qui est vrai.

			– Et que la seule raison pour laquelle il n’est qu’inspecteur, c’est que tout le monde, quelle que soit son expérience, doit commencer à cet échelon.

			– Ce qui est vrai aussi. Loach a fait dix ans à la crim’ de Toronto. Ce serait idiot de se passer de lui.

			– Alors tu penses qu’il devrait être responsable de l’enquête.

			– Non. Tu as plus d’ancienneté et d’expérience.

			– Alors pourquoi Chouinard a pris cette décision ? 

			– Je pense que Toronto, ça pèse énormément. Et apparemment il a fait du super boulot dans l’enquête sur le meurtre de Montrose. Personne ne croyait qu’ils retrouveraient le meurtrier et il l’a coincé. Si tu veux être candidat à un poste, c’est comme ça qu’il faut s’y prendre, juste après avoir résolu une enquête comme celle de Montrose.

			– Et s’il est si populaire à la grande ville, pourquoi il est venu à Algonquin Bay pour redémarrer comme inspecteur ?

			– Attends, moi aussi je suis arrivé de Toronto.

			– Quand tu avais, quoi, trente ans ? Loach en a quarante-cinq.

			– Je crois que sa femme est originaire de la région.

			– Elle a vécu ici une semaine quand elle avait dix ans. Tu savais qu’il entraînait l’équipe de hockey du fils Chouinard ?

			– Chouinard ne se laisserait pas influencer par un truc pareil. C’est le coup de Montrose qui compte pour lui. Ne le prends pas personnellement.

			– Tu connais mes résultats, John.

			– Oui et je reconnais que c’est injuste.

			– C’est vrai ?

			– Bien sûr.

			– Mais tu es d’accord avec le chef pour dire que Loach est une sorte de super-flic ? La crème de la crème ?

			– Il est trop tôt pour le dire.

			– Alors pour être prise au sérieux, il suffit que je résolve une grosse affaire ?

			– Apparemment.

			– Et que je sois un homme. »

			 

			Laura Lacroix ne vint pas travailler. Tous les agents de la criminelle passèrent le reste de la journée à interroger ses connaissances. Personne n’avait la moindre idée d’où elle pouvait être.

			Cardinal dîna seul dans sa cuisine puis il alla chez Delorme pour regarder un film. Ça faisait plus d’un an qu’ils faisaient ça et Cardinal se demandait parfois si ce n’était pas une mauvaise idée. D’un autre côté, aucune loi n’interdisait d’être ami avec sa collègue.

			Delorme avait loué Mission, Jeremy Irons y jouait un prêtre jésuite qui essaie de sauver l’âme – et la vie – des tribus sud-américaines du xviiie siècle qu’il est venu convertir. Quand le film se termina, ils laissèrent le générique se dérouler en silence.

			Cardinal se tourna vers Delorme et alors qu’il était sur le point de dire qu’il avait trouvé ça pas mal, il s’aperçut qu’elle pleurait.

			Il ne savait pas quoi faire, ni même s’il fallait qu’il fasse quelque chose. « Ça t’a vraiment touchée, hein ? » finit-il par dire.

			Elle haussa les épaules. Elle se pencha vers l’avant, la main sur les yeux, et ses sanglots redoublèrent.

			« Lise… »

			Cardinal alla chercher une boîte de Kleenex dans la cuisine et lui tapota le genou avec. Elle saisit une poignée de mouchoirs à l’aveuglette. Elle s’essuya les yeux, se moucha puis dit « Mon Dieu » une ou deux fois en secouant la tête.

			Cardinal resta silencieux.

			« Je ne pense pas que ce soit le film, dit finalement Delorme.

			– Ah non ?

			– Cette histoire avec Loach. Ça a dû plus me toucher que je le pensais. Je n’avais pas vu à quel point j’avais de l’ego, jusqu’à ce qu’il soit blessé. » Elle prit un autre Kleenex et se moucha de nouveau. « Et maintenant je vais me sentir encore plus mal d’avoir pleuré devant toi.

			– Laisse tomber, Lise. On est amis avant d’être collègues.

			– D’un autre côté, c’est peut-être juste les hormones.

			– Ouais, dit Cardinal. Ça m’arrive aussi. »

			

			
				
					1. Chaîne de motels nord-américaine. (N.d.T.)

				

			

		


		
			 

			Extrait du cahier bleu

			Avant de raconter ce qui est réellement arrivé au projet Arcosaur, il faut que je fasse une description un peu plus précise du terrain.

			La base dérivante Arcosaur (pour Arctic Ocean Synoptic Automatic Resource 2) se trouvait sur une île de glace portant le nom de T-6, le T venant du mot target, « cible », un vestige de la guerre froide. Nous vivions sur ce qui avait appartenu autrefois à la barrière de Ward Hunt jusqu’à ce qu’elle se sépare de l’île ­d’Ellesmere au milieu des années 1950 pour devenir une île à son tour. L’île avait été rattachée au Canada pendant plus de trois millénaires mais, en 1992, elle avait déjà fait plusieurs fois le tour de la calotte polaire, dérivant sans but – mais toujours dans le sens pendulaire –, entraînée par le gyre arctique. Elle était bien loin à l’est de son point de départ quand le camp y a été monté, mais les gorges et les crêtes à sa surface ne laissaient aucun doute : elles partaient toutes dans la même direction, correspondant à un axe est-ouest à l’époque où l’île était stationnaire.

			Avec ses vingt kilomètres de longueur et sa surélévation de quatre à huit mètres au-dessus des glaces alentour, notre île avait surtout été choisie par l’Institut de recherches polaires parce qu’elle était suffisamment grande pour y faire atterrir des avions. De temps à autre, nous nous retrouvions bloqués dans la calotte, avant de repartir quand le vent tournait ou que les courants nous emportaient, dès le premier contact avec d’autres glaces flottantes. Notre balise radio nous rendait toutefois facilement repérables.

			(Un peu d’histoire : on suppose que Robert Peary a pris une île de glace comme la nôtre pour de la terre ferme, l’a baptisée Crocker’s Land – Crocker était le mécène de Peary – et l’a inscrite sur la carte. Certains font l’hypothèse que Peary a été trompé par un mirage arctique, mais ceux-ci sont fréquents et c’était un explorateur bien trop chevronné pour commettre une erreur pareille. Tout comme les paléontologues aiment découvrir des espèces, les explorateurs ont besoin de découvrir des terres. Quoi qu’il en soit, une expédition a péri quelques années plus tard faute d’avoir trouvé autre chose qu’une immense étendue d’eau aux coordonnées qu’il avait indiquées.)

			Trois d’entre nous – Wyndham, Vanderbyl et moi – étions là depuis avril, accompagnés d’une équipe logistique. Les autres nous ont rejoints en juillet. De longs lacs issus de la fonte des glaces s’étaient formés dans les gorges de l’île, certains s’étendant sur dix kilomètres, et ils faisaient l’objet d’intenses recherches biologiques. Leur bleu est d’un ton et d’une brillance que je n’ai vus nulle part ailleurs et il évoque les yeux de certaines stars de cinéma nordiques.

			Lorsqu’ils entendent parler pour la première fois d’expéditions arctiques – des recherches hivernales en particulier –, les gens se demandent comment on peut supporter un tel isolement, sans même parler des températures extrêmes. C’est surtout la perspective de passer vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans l’obscurité pendant des mois qu’ils trouvent terriblement déprimante. Mais ce sont en fait les étés arctiques qui vous mettent à l’épreuve, du moins sur une île de glace. Bien que la température ne dépasse que rarement le zéro, le soleil incessant fait fondre la surface, avec parfois soixante centimètres de soupe, ce qui rend toute activité en extérieur beaucoup plus pénible. Les avions de ravitaillement ne peuvent plus atterrir, rendant l’isolement encore plus pesant, et puis il y a le soleil. Si un chercheur doit craquer, ce sera plus probablement pendant une aveuglante journée d’été, quand il n’en peut plus de trimballer l’équipement même sur de courtes distances, que ses vêtements sont mouillés (et qu’il a donc bien plus froid qu’en hiver) et que les bienfaits d’un sommeil réparateur ne sont plus qu’un lointain souvenir.

			Mais l’été était encore bien loin quand Rebecca est arrivée. Le sol était encore ferme, on pouvait croire à sa solidité. Je n’avais aucune raison d’être troublé par sa simple arrivée dans une pièce.

			Alors que nous discutions avec Wyndham, un soir après le dîner, j’ai dit : Avant de mourir, j’aimerais bien goûter le whisky de Shackleton. (Une caisse avait été retrouvée sous le plancher de son abri.)

			Ça n’arrivera pas, a dit Wyndham. Il sera conservé pour la postérité.

			Il aurait voulu qu’on boive un coup.

			Ce n’est pas le bon pôle. Dans tous les cas, ne cherche même pas à savoir ce que Shackleton aurait souhaité. Je ne te savais pas aussi porté sur la picole, a-t-il ajouté dans un sourire.

			Il était impossible de ne pas aimer Wyndham. Même au sein de la communauté scientifique/universitaire, où la concurrence est si rude – pour un poste, une bourse, des reconnaissances –, où le sang coule à flots, vous n’entendrez jamais la moindre médisance au sujet de Gord Wyndham et lui n’a jamais eu une parole mauvaise pour un de ses semblables. Ce simple fait le rendait remarquable, mais c’était aussi un chercheur de premier ordre, ouvert d’esprit quoique sceptique, précis, consciencieux, généreux.

			Je n’avais pas d’informations directes sur sa vie de famille, mais il nous parlait tout le temps de sa femme qu’il trouvait merveilleusement ascientifique et de ses deux jeunes garçons dont il nous racontait les exploits comme s’il s’agissait d’anecdotes de terrain. Je lui conseillais d’écrire une monographie dans le style des anciennes sociétés géographiques : Quelques observations sur le curieux comportement des garçons prépubères de la vallée ­d’Ottawa. Il en parlait avec un mélange d’amour et de fascination si charmant que même moi, que les histoires de famille des autres ennuient à mourir, je garde un souvenir attendri des histoires de Phil et Milo – je me souviens même de leurs noms !

			Onze bouteilles de 1907 emballées dans de la paille et du papier, ai-je dit. L’expédition Nimrod. Une distillerie disparue. Mackinlay’s, si ma mémoire est bonne.

			Dommage que le pauvre homme n’ait jamais pu en boire.

			Et puis :

			L’odeur des cheveux de Rebecca quand elle s’assoit sur la chaise à côté de la mienne. Menthe et romarin ? Thym ? Une herbe en tout cas. Elle m’ignore, comme depuis le début de sa première semaine ici. Elle est tout à fait chaleureuse avec tous les autres, en particulier Wyndham, mais avec moi, silence radio.

			Je me penche vers elle et quand elle finit par s’apercevoir de l’invasion de son espace personnel, elle se tourne vers moi. Je la regarde dans les yeux et je l’appelle, doucement, Vostok.

			Vostok ? Ce n’est pas à moi mais à Wyndham qu’elle pose la question, lequel est occupé à gribouiller une équation à côté de son reste d’œufs. Pourquoi est-ce qu’il m’appelle Vostok ?

			Wyndham retourne son crayon pour effacer quelque chose et reprend son calcul. Les stylos ne servent pas à grand-chose ici, l’encre a tendance à figer. Il lève la tête, surpris, et dit : Vostok ? C’est l’endroit le plus froid sur terre.

			Je croyais que c’était Oïmiakon, en Sibérie.

			Vostok est l’endroit inhabité le plus froid.

			Rebecca me regarde de nouveau. Elle porte un gros pull de laine irlandais et ses boucles sombres tombent en cascade sur ses épaules. Son col roulé ivoire lui donne des airs de nonne.

			Moins quatre-vingt-huit degrés, lui dis-je. Sans compter le vent.

			À côté, on est dans une étuve, remarque Wyndham, en raclant son assiette, mais Rebecca a quitté la pièce.
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			Le commissaire Chouinard passa toute la réunion du matin assis sur le bord de son siège à tapoter son carnet avec la pointe de son stylo à bille. L’un après l’autre, les inspecteurs résumèrent leurs interrogatoires avec les amis, la famille et les collègues de Laura Lacroix. McLeod et Szelagy avaient parlé aux proches de Mark Trent. Cardinal avait l’impression que Chouinard n’écoutait que d’une oreille, comme s’il y avait eu autre chose dont il aurait largement préféré parler.

			« Tout ce qu’on a trouvé, dit Szelagy, c’est que Mark Trent avait travaillé pour We Are One, une fondation caritative ­d’Ottawa. Vous vous souvenez qu’ils ont été impliqués dans un scandale il y a quelques années ? Il n’a pas été condamné mais d’autres ont fini en prison. Ça peut avoir un rapport.

			– Suivons cette piste, dit Loach. Je n’arrive pas vraiment à cerner la femme de Trent. Elle était tellement hystérique hier que je n’ai pas su dire si c’était du cinéma. Mon impression, c’est qu’elle savait que pépère allait voir ailleurs et que ça ne lui plaisait pas trop. Elle n’a pas d’alibi et je vais retourner lui causer un peu. Marcher sur la gorge de quelqu’un, ça me paraît très personnel quand même, pas le genre de chose qu’on fait pour des embrouilles financières.

			– Est-ce qu’elle est assez lourde ? » demanda Delorme.

			Loach acquiesça. « C’est une grosse dame.

			– Marcher sur la trachée de quelqu’un, je n’avais entendu ça qu’une fois, remarqua Cardinal, c’était dans un hôpital psychiatrique.

			– Bien vu, fit Loach en claquant des doigts. McLeod, passez-leur un coup de fil pour voir s’il leur manque quelqu’un.

			– Déjà fait, Votre Altesse, rétorqua McLeod.

			– Et ?

			– Tous les fous sont bien gardés.

			– D’accord. Et arrêtez vos conneries d’Altesse.

			– Tout de suite, Votre Majesté.

			– Je ne pensais pas vraiment aux institutions psychiatriques, intervint Cardinal, mais plutôt aux prisons. C’est le genre de meurtre qui arrive quand il n’y a pas d’arme à portée de main. Ce qui va à l’encontre de la thèse de la vengeance. »

			Loach haussa les épaules. « Possible. Mais ça me paraît crédible quand même : un type vient pour dessouder Trent, la femme est là et il saisit l’occasion. Au moins, pour elle, on a un mobile.

			– C’est peut-être l’inverse, dit Cardinal. Un type veut violer Laura Lacroix et alors qu’il l’agresse, Trent se pointe. Il tue Trent et s’enfuit.

			– Dans tous les cas, quelqu’un avait l’un des deux à l’œil, conclut Loach. On doit encore parler à une tonne de personnes, alors que chacun poursuive avec les noms sur sa liste et, s’il vous plaît, pensez bien aux suiveurs, harceleurs, aux ex, aux anciennes copines. Et aux inconnus qui traînent et posent trop de questions. La scientifique est encore sur place, avec un peu de chance ils trouveront quelque chose pour nous relancer. »

			Szelagy et McLeod se levèrent pour partir.

			« Hep, hep, hep, fit Chouinard, n’oubliez pas que nous avons d’autres enquêtes en cours. Szelagy, vous avez votre vol sur un chantier. De la dynamite qui disparaît, ça ne plaît à personne. McLeod, il y a le bâtiment vandalisé sur Woodward. Delorme, ça donne quoi du côté de votre femme battue ?

			– Elle ne veut pas porter plainte, ni me donner le nom du type et elle refuse d’admettre qu’elle a été violentée.

			– Retournez lui parler.

			– Commissaire, elle ne veut rien dire. Vous savez comment sont ces femmes.

			– Écoutez-la, lança McLeod. Ce serait moi, tu m’accuserais de sexisme.

			– Bien sûr, et j’aurais raison.

			– Ça suffit, coupa Chouinard. Et tant qu’on parle de femmes battues ou disparues, n’oublions pas non plus Marjorie Flint. L’épouse du sénateur s’est volatilisée il y a dix jours à Ottawa et personne n’a la moindre idée d’où elle se trouve. » Il brandit une petite photo d’elle. « Vous l’avez tous vue. La dernière fois qu’elle a été aperçue, elle portait un manteau en cachemire noir, un foulard Hermès et des bottes à talons.

			– Elle a des liens avec Algonquin Bay ? demande Loach.

			– Aucun. Mais c’est la femme d’un sénateur, ça en fait une enquête nationale. Alors gardez l’œil ouvert. »

			 

			Du point de vue de Lise Delorme, le plus agaçant avec l’arrivée de Loach était qu’ils avaient bien besoin d’une autre femme à la crim’. Étant la seule, Delorme se retrouvait affectée à tous les dossiers d’agressions sexuelles et de violences conjugales et elle en avait franchement marre.

			Quand elle s’était engagée, elle s’était réjouie de se faire la défenseure des femmes et au fil des années elle avait eu la satisfaction d’envoyer derrière les barreaux plusieurs maris violents et au moins trois violeurs. Mais le métier lui avait réservé deux vilaines surprises. D’abord, le nombre de cas où la femme (ou plus souvent la fille) mentait : il n’y avait pas eu d’agression et elle voulait simplement se venger. Le plus triste était que cela entamait la crédibilité des véritables victimes.

			L’autre choc venait du nombre de femmes qui choisissaient de ne pas porter plainte et qui en plus retournaient auprès de l’homme qui les tabassait dans l’espoir de le voir changer. Delorme connaissait l’existence de ce syndrome mais elle ne cessait de s’étonner de son pouvoir sur des femmes qui semblaient par ailleurs, disons, rationnelles.

			Miranda Heap était une femme séduisante de quarante-cinq ans propriétaire d’une entreprise de services qui jusqu’à présent avait réussi à se développer dans une niche trop petite pour que la concurrence venue des grandes villes s’y intéresse. Elle travaillait principalement de chez elle et ce fut là que Delorme la trouva.

			« Votre visage est beaucoup moins tuméfié, remarqua-t-elle.

			– Ouais, je ne ressemble plus trop à un raton laveur. C’est fou l’effet que ça peut faire, un peu de fond de teint. Vous voulez un café ? J’allais faire une pause.

			– Non, merci. Je suis juste passée voir comment vous alliez.

			– Très bien. Je pense que j’ai réagi un peu trop fort.

			– Pas du tout. Il vous a fait du mal. Vous devriez me donner son nom pour qu’on puisse le poursuivre.

			– Il ne voulait pas me faire mal, c’est juste un homme passionné. Ça fait partie de son charme, vous savez, c’est même une grande partie. C’est dur à comprendre parce que vous ne l’avez jamais rencontré.

			– Donnez-moi son nom, je vais aller me présenter tout de suite. »

			Miranda éclata de rire. « Vous vous entendriez à merveille. Vous avez l’air passionnée, vous aussi.

			– Passionné, ça ne veut pas dire violent. Vous allez le laisser continuer de vous frapper, tout ça parce qu’il est bon au pieu ?

			– Vous n’avez vu que sa face la plus sombre. Il déteste cette part de lui-même. Il a tellement honte après coup. Il attend que je sorte et il me laisse de longs messages tellement sincères sur mon répondeur. C’est vrai. Ses excuses sont des chefs-d’œuvre.

			– Il a l’air d’avoir pas mal de pratique.

			– Vous ne pourriez jamais le croire capable de perdre les pédales comme ça si vous le rencontriez. Il est si intelligent, si généreux : c’est un homme bien, à vraiment plein d’égards.

			– Pour ce que ça change. Vous avez contacté la psychologue que je vous ai recommandée ?

			– Oui, oui. Elle est super. Je la vois deux fois par semaine. Je sens qu’elle me fait du bien et je vous en suis reconnaissante. Vraiment. »

			 

			« C’est ça, le truc avec les femmes, dit Delorme quand elle retrouva Cardinal au café, nous avons une capacité infinie à nous voiler la face. À voir ce que nous voulons voir – et rien d’autre – surtout chez les hommes. Je le fais aussi.

			– Mais non, pas du tout. » Il aurait pu creuser le sujet mais il voyait bien qu’elle n’était pas d’humeur. « Écoute, j’ai entendu un nom très intéressant dans un de mes interrogatoires.

			– Qui ça ?

			– Tu ne vas pas commander un café ?

			– Il y trop de queue, raconte-moi ça dehors. »

			Ils retournèrent à la voiture et Cardinal prit la route ­d’Airport Hill. « J’ai enfin pu parler à la meilleure amie de Laura Lacroix, Mia Neff. Elle n’a eu aucune nouvelle, elle n’a aucune idée d’où elle peut être. C’est le témoin le plus bouleversé à qui j’ai parlé jusqu’à présent. Elle dit que ça ne lui ressemble pas du tout, enfin la disparition, pas la liaison. Mlle Neff était au courant de la rupture et de la relation avec Trent. Il s’avère que ce genre d’histoire n’était pas une première chez elle.

			– Ah oui ?

			– Apparemment, l’ex-Mme Rettig avait eu un autre amant avant Mark Trent.

			– Et c’est lui que nous allons voir ?

			– Leonard Priest.

			– C’est pas vrai, s’exclama Delorme. Sérieusement ?

			– Je n’ai pas de raison de ne pas la croire, tout le monde s’accorde à dire que c’était la meilleure amie de Laura. Elle m’a dit tout de suite que personne d’autre n’était au courant.

			– Leonard Priest, fit Delorme. Ouah, ça devient beaucoup plus intéressant d’un coup. J’adorerais faire tomber cet enfoiré.

			– Ne m’en parle pas. Je pensais que je l’avais coincé pour Choquette. »

			Régine Choquette avait été assassinée dans un hangar à bateaux sur le lac Trout. Elle avait été retrouvée enchaînée à une poutre transversale, entièrement nue à l’exception d’une cagoule en cuir zippée qui lui recouvrait le visage. Les preuves poussaient fortement vers l’hypothèse d’une soirée sadomasochiste intense qui avait dérapé et s’était achevée par une balle expédiée entre les deux yeux de Régine Choquette à l’aide d’un Luger datant de l’époque nazie.

			« Je n’ai jamais compris pourquoi le ministère public ne l’avait pas poursuivi. C’était Garth Romney, non ?

			– Il était substitut du procureur, mais ouais, c’était Garth.

			– Je me souviens de cette photo de lui, le masque à la main, luttant contre les forces du mal.

			– Ne me lance pas là-dessus. Jette un œil à l’enveloppe sur la banquette arrière. »

			Delorme détacha sa ceinture pour l’attraper. Elle ouvrit l’enveloppe et sortit deux photos.

			« Tu vois une ressemblance ?

			– Cheveux longs et ondulés. Yeux marron, sourcils naturels, pommettes saillantes. Les deux pourraient plaire au même homme, c’est certain.

			– Eh les deux sont menues. Un mètre cinquante-huit pour Régine, un mètre soixante-quatre pour Laura.

			– Mais je croyais que Priest avait vendu sa maison dans le coin après toute cette histoire.

			– Eh non. Et apparemment il était en ville ce week-end. Mlle Neff l’a aperçu au Quiet Pint vendredi soir.

			– Leonard Priest, répéta Delorme. Ouah. »

			Ils empruntèrent Airport Road puis plusieurs petites rues jusqu’à atteindre une impasse nommée Crosier Place. Il n’y avait qu’une seule grande maison en cèdre, en forme de chalet, dans laquelle Delorme voyait un petit morceau de la Suisse. Une Jaguar X rutilait dans l’allée.

			Cardinal se gara derrière la Jaguar et coupa le contact. En général, ils décidaient ensemble dans la voiture de qui mènerait les échanges, mais elle sortit immédiatement et alla sonner à la porte.

			« Tu es pressée ? demanda Cardinal.

			– Pas toi ? »

			La porte s’ouvrit sur Leonard Priest, son portable à l’oreille et une expression agacée sur le visage. Il referma son téléphone d’un coup sec et le glissa dans sa poche de chemise. « Ouais ? »

			Delorme commença à se présenter mais Priest les reconnut avant qu’elle eût terminé.

			« Non merci, dit-il. Pas intéressé. »

			Delorme bloqua la porte avec son pied. « Nous avons simplement quelques questions à vous poser.

			– Je m’en fous. Enlevez votre pied, vous faites entrer le froid.

			– C’est sur Laura Lacroix.

			– M’en fous aussi. Alors maintenant faites-moi plaisir et cassez-vous. » Douze années passées au Canada n’avaient pas atténué son accent londonien, sans parler de son attitude de rock star.

			« Monsieur Priest, juste quelques questions. Une femme a disparu, dans des circonstances violentes, et nous rencontrons toutes les personnes qui la connaissent. Pourquoi en faire toute une histoire ? »

			Cette fois-ci Priest s’adressa à Cardinal. « Vous avez essayé de me coffrer et maintenant vous vous pointez ici en espérant que je sois ravi de vous voir ?

			– Non, je m’attendais à ce que vous vous comportiez comme un connard et je ne suis pas déçu. »

			Priest ressortit son portable et appuya sur une touche. « J’ai un raccourci vers le numéro de mon avocat, prévint-il.

			– Vraiment ? fit Delorme. Il y a de quoi être fier. »

			 

			« On n’obtiendra jamais une assignation avec ce qu’on a pour l’instant, dit Cardinal quand ils furent de retour dans la voiture. Une seule personne qui a entendu dire qu’il était sorti un jour avec Laura Lacroix.

			– Je sais. Il le sait aussi. Il a un super accent, cela dit, je dois lui accorder ça.

			– Tu savais qu’il était d’ici au départ ? Il a déménagé en Angleterre quand il était gamin et il est revenu quand son groupe s’est séparé. C’est marrant d’ailleurs, un type comme ça, on l’imagine rester à Londres ou à Los Angeles. »

			Cardinal prit à l’angle et s’engagea dans la descente. Il dut s’arrêter de nouveau à un carrefour avec l’artère principale. Le feu durait et ils restèrent silencieux. Puis il passa au vert et ils débouchèrent enfin sur Algonquin.

			« Je crois me souvenir que Priest t’a draguée à un moment pendant le procès, dit Cardinal.

			– Plus d’une fois.

			– Ouais, je me dis que tu es peut-être son genre. Régine Choquette et Laura Lacroix ? Tu as la même couleur de cheveux, les mêmes yeux, à peu près la même taille. Le même âge aussi, plus ou moins. Et regarde leurs noms de famille.

			– Choquette. Lacroix. Alors comme ça on est toutes les trois canadiennes françaises, là. Trois sœurs, comme qui dirait* 3. Toutes les Canadiennes françaises se ressemblent maintenant ?

			– Non, mais avez toutes les trois le type.

			– Tu penses que je devrais lui rentrer dedans ? Un rencard, un dîner, le tout avec un micro ?

			– Surtout pas. Il découvrirait le fil tout de suite.

			– Très drôle. »

			

			
				
					3. Tous les mots ou expressions en italiques suivis d’un astérisque sont en français dans le texte original. (N.d.T.)

				

			

		


		
			 

			Extrait du cahier bleu

			Il y a quelque chose de ridicule à voir un homme déblayer de la neige dans ­l’Arctique. Wyndham avait accroché au-dessus de son bureau une photo de lui et moi occupés à ça. Nous y étions jour et nuit, avec une ou deux autres personnes, parfois équipés de pelles, parfois à genoux avec des grattoirs plus petits que des spatules de cuisine.

			Il y avait en moyenne un mètre de neige sur l’île T-6. Et pourtant, la calotte polaire est un désert. La plupart des zones reçoivent moins de vingt centimètres de précipitations par an mais tout ce qui tombe reste et s’accumule. Les blizzards sont plutôt causés par le vent que par des chutes de neige mais ils peuvent faire des ravages sur la piste d’atterrissage. Maintenir les baraquements et les équipements en état était la mission de Murray Washburn, un vieil habitué de ­l’Arctique, mais dégager notre piste d’atterrissage incombait à Hunter Oklaga, un Inuit et ex-­ranger qui était sans doute le seul homme sur Terre – et en tout cas le seul d’entre nous – à avoir été parachuté en Antarctique et dans ­l’Arctique, un exploit que personne ne tenait à imiter. Si quelqu’un se plaignait de notre environnement, il disait : Tu es fou, mec. Tu devrais aller voir comment c’est sur l’île Laurie. L’Antarctique ? Là-bas, il fait froid. Ici, c’est Miami.
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